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Chapitre 1
— Tu es l’homme le plus froid que j’aie jamais rencontré ! Tu as un cœur de pierre —  et encore, je ne suis même pas sûre que tu en aies un. Tu es cruel et méprisable. Je te déteste !
La voix stridente, qui avait viré dans les aigus sous l’effet de la colère, traversait la lourde porte de chêne du bureau d’Aristote Levakis.
Le silence se fit, puis Lucy entendit la voix grave et menaçante de son patron. Elle imaginait parfaitement le regard glacial qui devait l’accompagner. Elle ne distinguait pas ce qu’il répondait mais les phrases étaient brèves et le ton sec. Lucy soupira lorsque Augustine Archer reprit ses récriminations, d’une voix si perçante qu’elle craignit pour la carafe de cristal qu’elle savait se trouver dans le bureau, sur la desserte :
— Ne crois pas que tu puisses me séduire de nouveau et retourner dans mon lit après m’avoir traitée de cette façon !
Les rumeurs qu’elle avait entendues ces deux dernières années au sujet d’Aristote Levakis n’étaient donc pas infondées.
Lucy se disait qu’il suffirait à son patron de sourire pour que sa maîtresse excédée se jette de nouveau dans ses bras quand la porte s’ouvrit brusquement. Elle se concentra studieusement sur son écran, essayant de s’enfoncer dans son siège et de se fondre dans le décor.
Etre invisible était sa marque de fabrique. C’était ce qui, avec ses références impeccables, lui avait permis d’obtenir ce poste tant convoité. Lucy ne leva pas les yeux, imaginant sans peine la femme qui se tenait sur le seuil de l’imposant bureau : grande, mince, blonde et d’une beauté à tomber à la renverse —  l’une des femmes les plus belles du monde selon les magazines people. Sa seule manucure avait dû coûter une fortune. Et pourtant, elle n’avait apparemment pas réussi à retenir l’attention d’Aristote Levakis plus de quelques semaines.
— Inutile de te dire que tu n’entendras plus parler de moi !
La porte claqua avec une telle violence que Lucy tressaillit. Même si cela ne faisait que deux mois qu’elle travaillait directement pour le P.-D.G. de Levakis Entreprises, elle savait déjà qu’il détestait ce genre de scène. Augustine Archer laissa derrière elle un nuage de parfum haute couture. Elle n’avait même pas daigné jeter un coup d’œil à Lucy.
Cette dernière poussa soupir de soulagement, puis entendit un coup violent, comme si un poing frappait une surface dure. Elle compta jusqu’à dix et la porte s’ouvrit de nouveau. Elle leva les yeux, sans laisser paraître la moindre émotion ou réaction sur son visage. Son patron se tenait là, emplissant le cadre de la porte. On aurait dit que des flux d’énergie émanaient de son corps.
Grand, les épaules larges, les hanches minces, chaque centimètre carré de sa peau bronzée contribuait à la puissance et à la virilité de ce parfait spécimen de mâle dominant grec. Il passa la main dans ses cheveux de jais, les laissant encore plus artistiquement décoiffés qu’ils n’étaient. Sa mâchoire bien dessinée semblait taillée dans le granit, mais ses lèvres charnues adoucissaient la dureté de ses traits, lui conférant une irrésistible sensualité. Pourtant, ses sourcils noirs froncés sur ses yeux magnifiques effaçaient en ce moment toute douceur de son visage.
Etait-ce l’effet de la fureur ? Son regard vert pâle cloua Lucy sur place, comme si les dix dernières minutes avaient été sa faute à elle. Son cœur se mit à battre follement. Elle détestait être à ce point sensible à sa présence. Cette situation avait été supportable les deux années précédentes, puisqu’elle n’avait affaire à lui que de loin en loin. Mais être en contact direct avec lui plusieurs fois par jour avait encore un impact dévastateur sur elle. Le souvenir de ces instants partagés dans un ascenseur, presque un an plus tôt, remonta à la surface et une chaleur familière l’envahit. Ce n’était vraiment pas le moment… 
— Lucy, lança-t-il soudain, comme s’il avait envie d’étrangler quelqu’un. Venez me voir !
Elle cligna rapidement des yeux et revint brusquement sur terre. Que faisait-elle ? Elle rêvassait à son patron comme s’il n’était pas là, le regard fixé sur elle. Prise au dépourvu —  ce qui ne lui arrivait jamais — , elle se leva gauchement de son siège et se dirigea vers lui. Mais, l’esprit encore perturbé et dans la précipitation de se ressaisir, elle laissa échapper son bloc et son stylo. Se maudissant mentalement, elle se pencha pour les ramasser, soudain envahie par une angoisse terrible : sa jupe était trop serrée, et risquait de se déchirer ! Elle l’avait par erreur fait pratiquement bouillir lors de sa dernière lessive, ce qui l’avait rétrécie de quasiment deux tailles. Et cette jupe était la seule de son armoire qui convînt à ses nouvelles responsabilités dans l’entreprise —  elle n’avait pas encore eu le temps d’aller renouveler sa garde-robe. A l’idée de se retrouver en petite culotte devant Aristote Levakis, elle fut saisie de terreur.
S’il devinait l’effet qu’il avait sur elle, elle serait renvoyée et remplacée avant d’avoir eu le temps de s’en rendre compte. C’était exactement ce qui était arrivé à ses deux devancières…  Les chasseurs de têtes personnels d’Aristote Levakis s’étaient alors empressés de chercher la personne qui conviendrait le mieux pour le poste. Mais comme Levakis Entreprises était au milieu d’une série de fusions ultrasecrètes, ce que Lucy n’avait appris qu’après, il avait été hors de question de recruter quelqu’un de l’extérieur.
Le chef de Lucy était alors le conseiller juridique le plus gradé de la société. Par un étrange caprice du destin, il avait pris sa retraite exactement le jour du renvoi de la dernière assistante d’Aristote Levakis. Les références de Lucy avaient été soigneusement vérifiées et, en vingt-quatre heures, elle avait été promue au poste le plus terrifiant et en même temps le plus excitant de la société : secrétaire personnelle du big boss, à la tête d’une équipe de cinq assistantes —  sans compter le personnel sur lequel elle avait autorité à Athènes et New York.
Quand Lucy se redressa, prenant soin de rentrer le ventre, ses pensées se bousculaient encore dans son cerveau. Déstabilisée, rougissante, elle repoussa ses lunettes plus haut sur son nez. Son employeur recula pour la laisser entrer devant lui.
— Qu’est-ce que vous avez aujourd’hui ? demanda-t-il avec un regard exaspéré.
Il venait de poser tout haut la question qui la taraudait tout bas, et elle se sentit bouillir d’humiliation devant son propre manque de self-control. Etait-elle une de ces nombreuses employées qui s’extasiaient à longueur de pauses déjeuner sur le sex-appeal de leur charismatique et si séduisant patron, se pâmant devant sa fortune et sa virilité ?
— Rien, marmonna-t-elle, faisant appel à tout son professionnalisme pour retrouver son sang-froid.
Quand elle l’entendit refermer la porte derrière lui, elle ferma les yeux une fraction de seconde et inspira profondément. Ce poste représentait beaucoup pour elle, notamment parce que la hausse significative de salaire qu’il entraînait lui permettrait enfin de prendre convenablement soin de sa mère.
Lucy ne pouvait pas se permettre de tout compromettre en se transformant en idiote balbutiante chaque fois que son patron, aussi beau et désirable fût-il, se trouvait à proximité. Et puis elle ne voulait pas qu’un homme comme lui la remarque. Il fallait absolument qu’elle se contrôle et ne se laisse pas happer par certains souvenirs de son enfance qu’elle avait tout fait pour enterrer.
A l’évidence, Aristote Levakis préférait de toute façon les femmes minces et racées. Elle était beaucoup trop ordinaire et banale pour lui, et d’un sang beaucoup moins bleu que ce à quoi il était habitué.
Il fit le tour de son bureau et, sans même la regarder, lui ordonna d’un geste de s’asseoir. Lucy s’efforça de ralentir son rythme cardiaque et obéit, les jambes sous la chaise, prête à prendre des notes, priant pour que sa jupe ne craque pas.
   
   
Les mains enfoncées dans ses poches, Aristote laissa son regard détailler Lucy Proctor. Stylo à la main, carnet ouvert sur une page blanche, elle penchait la tête avec modestie, presque soumission. Voilà qui le changeait de la posture agressive d’Augustine quelques minutes auparavant. De ce fait, il avait dû se résoudre à la quitter —  elle exigeait un engagement plus important que ce qu’il était prêt à accorder ; à n’importe quelle femme.
Sa nouvelle assistante bougea légèrement sur sa chaise, provoquant en lui ce frisson insistant, irritant, qui était survenu pour la première fois deux mois auparavant, quand elle était entrée dans son bureau habillée d’un tailleur sévère pour prendre ses fonctions.
Tout à coup, un soupçon désagréable l’assaillit. Etait-ce ce petit frisson, aussi faible fût-il, qui aurait pu provoquer la diminution, puis la complète disparition de son désir pour Augustine ? Ses mots acerbes vibraient encore dans l’air et pourtant, Aristote était bien en peine de se rappeler son visage.
C’était absurde…  Lucy Proctor était aux antipodes du genre de femmes qu’il choisissait pour maîtresses. Il lui sembla même incroyable d’avoir placé le prénom « Lucy » et le terme « maîtresse » dans la même pensée. Et pourtant, presque contre sa volonté, ses yeux passèrent de la chevelure brun foncé de la jeune femme, coiffée de manière tout à fait quelconque, à ses genoux serrés l’un contre l’autre, puis à ses jambes repliées sous sa chaise.
En chemin, son regard presque méprisant s’arrêta un instant sur ses hanches, qu’il fallait bien qualifier d’épanouies, impression renforcée par la jupe droite, bien trop serrée. Son irritation grandit. Il faudrait qu’il en touche un mot au directeur des ressources humaines, pour qu’il fasse passer un message discret sur le code vestimentaire qu’il attendait de son assistante.
Son œil expert n’avait pas manqué de remarquer la taille étonnamment mince, enserrée par une ceinture. Cela le frappa et ses yeux remontèrent jusqu’à la poitrine de Lucy, qu’elle avait généreuse sous son chemisier de soie. Malgré cela, elle semblait être d’une tentante fermeté.
Aristote se rendit compte qu’il n’avait jamais pris le temps de regarder Lucy Proctor comme une femme. Il n’avait vu jusqu’ici qu’une employée, et son regard avait envie de s’arrêter sur elle, sur son visage particulièrement, qu’il trouva étonnamment gracieux et délicat. Son sang commençait à s’échauffer. Il remarqua qu’elle portait des lunettes —  comme si cela pouvait calmer sa libido brusquement déchaînée… 
Cela n’eut pas l’effet escompté, et ses hormones semblaient décidées à lui imposer leur loi. Il se savait avoir le sang chaud, et certaines femmes allumaient instantanément en lui l’étincelle du désir, réaction instinctive qui ne s’expliquait pas seulement par le physique puisque cela lui était déjà arrivé avec des femmes ne correspondant pas aux canons de beauté des magazines. Il se demanda cependant pourquoi cela survenait tout à coup avec Lucy, alors qu’elle travaillait pour son entreprise depuis déjà deux ans. Il n’avait certes fait que la croiser quand elle travaillait pour son conseiller juridique, mais elle n’avait alors pas eu le moindre effet sur lui.
Sauf… 
Sauf ce fameux matin, quand il avait emprunté l’ascenseur du personnel —  le sien, qui donnait directement dans son bureau du dernier étage, était hors-service. Quelqu’un s’était précipité pour arrêter les portes qui se fermaient et était entré dans l’ascenseur avec une telle vigueur qu’il avait été bousculé. Il avait à peine eu le temps de comprendre ce qui se passait que les courbes exquises d’un corps féminin se plaquaient contre lui. Lucy, car c’était elle, avait alors reculé, s’excusant en riant pour sa maladresse. Son rire s’était arrêté net et elle avait rougi comme une collégienne quand elle s’était aperçue que l’homme dans les bras duquel elle était presque tombée n’était autre que son grand patron.
Ce souvenir fit de nouveau monter le pouls d’Aristote, comme cela avait été le cas quand elle était entrée dans son bureau pour l’entretien qui devait valider sa mutation. Il s’était alors rappelé l’incident de l’ascenseur —  et les formes épanouies de Lucy —  dans ses moindres détails.
Elle n’avait jamais montré le moindre signe prouvant qu’elle se rappelait cet épisode. Aristote n’allait certainement pas l’évoquer avec elle ; ce serait un signe de faiblesse vis-à-vis de son assistante personnelle.
En se remémorant, par comparaison, le corps maigre d’Augustine Archer dans ses bras, Aristote réussit à retrouver un peu d’emprise sur ses sens et un soupçon de flegme intérieur.
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